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Je n’aurais peut-être pas dû mettre de talons en ce jour de rentrée. Je ne suis pas particulièrement douée pour marcher avec, pour la simple et bonne raison que j’en porte rarement. Je pourrais pourtant faire un effort, j’atteins péniblement les un mètre soixante. Je veux faire bonne impression aujourd’hui en tant que maître de conférences au sein de la faculté d’odontologie de Montrouge, poste que j’occupe depuis un an tout juste.

C’est à peu près la seule chose qui va bien dans ma vie. Franchement, j’ai plutôt bien réussi au niveau professionnel. Pour le reste, ma rupture avec Auguste six mois auparavant a quelque peu entamé ma confiance en moi. Mon regard se porte à nouveau sur mes Louboutin flambant neuves, des escarpins bleu marine de toute beauté. Je prie pour que personne ne me marche sur les pieds, le métro est bondé à cette heure-ci.

J’ai en général une demi-heure de trajet que j’occupe la plupart du temps en lisant un bon policier, du genre sanglant. J’aime les histoires sordides bourrés de meurtres ignobles. Mais aujourd’hui est un jour de rentrée, je suis stressée et bien incapable de lire quoi que ce soit.  

Ce jour de rentrée est un peu différent des autres années. Car aujourd'hui, nous allons tous découvrir le nouveau doyen de la faculté, Hugo de Ressac. Le vieux professeur Bretandet, notre ancien Doyen étant parti à le retraite, ce jeune praticien a été nommé à sa suite, le tout sans élections, ce qui est tout à fait inhabituel. Je suis curieuse de voir celui qui se cache derrière ce nom à particule, car tout un tas de rumeurs ont circulé sur lui ces derniers mois. Les rumeurs, c’est un sport national dans nos facultés. Tout le monde est friand de potins et de commérages divers. Moi la première. Alors, quand le bruit court qu’un homme jeune, très jeune même est pressenti pour être doyen, la curiosité est à son comble. Il a tout juste la trentaine apparemment. Je sais qu’il a un cursus professionnel hors normes. Il a passé huit années à New York immédiatement après son diplôme pour se perfectionner en implantologie. C’est déjà un exploit pour un étudiant français d’accéder à un cursus américain. Il s’est d’ailleurs taillé une solide réputation là-bas, et rien que cela m’impressionne. Pourquoi revient-il à Paris ? C’est une des questions que je me pose. A vrai dire, j’espère égoïstement qu’il ne s’intéressera pas à mon domaine et qu’il fait partie de ces chirurgiens qui méprisent les autres spécialités de la dentisterie. J’enseigne l’odontologie conservatrice ou l’art de soigner des caries et j’ai beaucoup travaillé pour mettre en place des cours intéressants pour les étudiants. Hors de question qu’il mette le nez dans ma discipline et qu’il chamboule tout mon programme. Je réfléchis encore en sortant de la rame pour rejoindre la rue Maurice Arnoux. Nous avons un point commun, j’ai obtenu mon concours de maître de conférences à vingt-sept ans, ce qui, je dois l’avouer, force le respect de mes collègues, car c’est un concours que l’on décroche en règle générale beaucoup plus tard.

Le soleil brille déjà en cette heure matinale, et je m’arrête un instant pour sentir ses rayons réchauffer ma peau. La douce chaleur diffuse m’invite à une pause bienvenue avant le coup de feu de cette journée de rentrée. Une main se pose sur mon épaule.


-  Camille ! m'exclamé-je en me retournant. 



C’est ma meilleure amie et collègue enseignante à la fac. Elle est elle aussi maître de conférences et enseigne la parodontologie. A peine plus âgée que moi, un grand sourire radieux illumine son visage harmonieux.


-  Dis-donc Juliette, tu es très en beauté aujourd’hui ! dit-elle en m’embrassant sur la joue.



Je souris moi aussi en la regardant. Elle est toujours aussi jolie, bien plus grande que moi et élancée, avec une chevelure ondulée blonde et soyeuse. Je me sens régulièrement bien fade à côté d’elle, avec ma petite taille et mes cheveux châtain. Je remercie ma mère de m’avoir légué ses yeux verts, c'est bien mon seul atout selon moi.

Camille passe son bras autour du mien et nous nous dirigeons ensemble en direction de la faculté. Tout en marchant, elle me raconte ses vacances en Norvège avec Niklas, son petit ami suédois, et leur déménagement épique dans un joli appartement à Montmartre. Je suis contente pour elle, elle a trouvé chaussure à son pied avec Niklas, il est adorable.

J’aime beaucoup Camille. On s’est connues à la fac et on ne s’est pas quittées depuis. C’est une amie fidèle qui m’a beaucoup aidée lors de ma rupture.

Devant nous se dressent les bâtiments vieillots de la faculté d’odontologie de Montrouge, nimbés de la douce lumière du mois de septembre. Cela fait un mois que je n’ai pas mis les pieds ici, et je suis contente de voir ces lieux familiers. Je suis ravie de retrouver mes étudiants, je suis consciente d’avoir de la chance d’aimer véritablement mon travail.


-  Dis-moi, reprend Camille après une courte pause. J’insiste mais je te trouve vraiment classe avec ton tailleur pantalon. Hé mais attends, ce sont des Louboutin ??

-  Oui, fais-je en riant. Je les ai achetées cet été, elles m’ont coûté un bras.

-  Toi tu veux te faire remarquer par le nouveau doyen, hein ? chuchote Camille avec un air malicieux. Il te manque des lunettes et tu aurais un petit côté sexy qui ne passerait pas inaperçu...

-  Arrête Camille, l'interromps-je sans pouvoir retenir un sourire. Tu ne peux pas penser à me caser avec tous les hommes possibles et imaginables ! Je n’ai pas du tout la tête à cela.

-  Tu ne trouves pas ça étrange qu’on ne l’ait même pas vu avant la rentrée ? demande Camille sans relever ma réponse. Franchement, ils auraient pu organiser une réunion avec le personnel de la faculté. Au lieu de ça, on va le rencontrer en même temps que les deux cent cinquante étudiants.

-  Il était peut-être très occupé, je réponds en en frottant le nubuck de mes escarpins qui est déjà marqué de traces noires. 



Camille plisse les yeux. Son visage rieur affiche un air faussement secret.


-  J’ai vu Perrine hier en venant mettre un peu d’ordre dans mon bureau. J’ai appris des détails croustillants.



Elle marque une pause pour jauger ma réaction. Perrine est la secrétaire de la scolarité, une perle qui gère tous les problèmes et nous facilite grandement la vie.


-  Monsieur le doyen, poursuit-elle en faisant une révérence ostentatoire, est selon la rumeur un mâle d’une beauté exceptionnelle et qui plus est célibataire.



Camille s’arrête dans sa description pour me regarder en souriant. Je suis sûre qu’elle cherche à déceler une lueur d’intérêt dans mes yeux. Il faut dire que je suis plutôt éteinte depuis que je suis célibataire. Ces six derniers mois ont été difficiles. Camille est une fille tellement drôle et pleine de vie. Elle aurait pu être actrice, tant son visage peut arborer mille expressions.

A cet instant, il s’assombrit.


-  Bon, il baise aussi tout ce qui bouge apparemment.

-  Grand bien lui fasse, dis-je. 



Le visage d'Auguste revient dans mon esprit. Je suis quand même de moins en moins triste en pensant à lui, ce qui est déjà un beau progrès. J’imagine qu’il est toujours très difficile de tourner la page d’un premier amour. Nous sommes restés ensemble dix ans. Je me suis tellement projetée avec lui que lorsqu’il est parti, mon monde s’est effondré.

Camille me regarde fixement. Elle me connaît tellement qu’elle sait très bien à quoi je pense. Elle n’aimait pas Auguste, et lui non plus d’ailleurs. Elle reprend mon bras et me pousse dans l’amphithéâtre où un bruit assourdissant assaillit nos oreilles.


***
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L’AMPHITHÉÂTRE A ÉTÉ rafraîchi pendant les vacances d’été. Les fauteuils des gradins ont été recouverts de velours bleu roi, et les tablettes changées. Tout a l’air beaucoup plus confortable. J'aurais bien aimé donner des cours ici, mais ce n’est pas le cas. Il ne sert pas aux cours classiques dispensés dans des salles plus petites situées dans les étages.

C’est un lieu utilisé pour les conférences données au sein de la faculté, et également pour d’autres types d’événements, la rentrée universitaire en faisant partie. Il doit pouvoir contenir au moins trois cents personnes.

Camille et moi nous installons sur la table en arc de cercle montée sur l’estrade, faisant face aux gradins qui s’étalent devant nous, bondés. Je reconnais quelques visages dans les quelques centaines face à moi. Certains me sourient.

Je fais un signe de tête aux autres professeurs. Aucune nouvelle tête cette année, à part bien sûr celle du Doyen que chacun doit attendre de découvrir impatiemment. Nulle trace de lui pour l’instant.

Camille regarde sa montre.


-  Non mais sérieux Ju, il est neuf heures et il n’est pas là, c’est gonflé quand même. J’ai hâte de le voir pour me faire ma petite idée sur le sujet.



Je ne réponds pas, lissant le tissu de mon pantalon bleu. J’ai peut-être un peu exagéré sur la tenue du jour. Mes collègues ne sont pas aussi apprêtés. Franchement je crois bien que j’ai l’air ridicule. Il faut dire qu’ils ont tous plus de la cinquantaine et que leur apparence ne semble pas leur apparaître fondamentale. 

Soudain, le brouhaha s’atténue. Un silence envahit la salle. Camille, qui est en train de taper un texto sur son portable, relève la tête en croisant mon regard. Toutes les têtes des gradins se dévissent en direction du haut de la salle, où une silhouette masculine commence à descendre lentement les marches.

Je découvre, ébahie, un homme en costume bleu marine, grand, brun, jeune et beau. Vraiment très beau. Même si la distance m’empêche de bien voir son visage, je ne doute pas une seconde que c’est aussi spectaculaire de près. 

Camille se penche vers moi.


-  Putain, c’était donc bien vrai. C’est un canon, chuchote-t-elle.

-  Il ne se prend pas pour n’importe qui, réponds-je, interloquée, sans le quitter des yeux.



Arrivé au milieu des marches, il marque un temps d’arrêt et prend le temps de regarder tous les professeurs installés à leur place. Son regard croise le mien. Wow. C’est le genre de mec à vous couper le souffle. Il fait un grand sourire et finit par descendre l’escalier plus rapidement pour s’installer au pupitre avec un micro.

Perrine s’approche précipitamment de lui pour lui remettre des feuillets qu’il saisit sans la regarder et sans dire un mot. Je le trouve instantanément antipathique.

Il s’éclaircit la voix.


-  Bonjour à tous, commence-t-il d’une belle voix grave. Je suis très honoré d'ouvrir une nouvelle page de ma carrière avec vous ici, en tant que doyen.



Je le détaille attentivement. J’ai en ligne de mire son visage de profil. Il doit bien faire dans les un mètre quatre-vingt-cinq au minimum. Sa mâchoire carrée, son nez droit et sa barbe de trois jours sont tout à fait dignes d’un mannequin pour parfum, torse nu, regardant langoureusement l’objectif. N’importe quoi, Juliette, arrête ça tout de suite. Heureusement que les pensées sont silencieuses. Mon cerveau scanne à toute allure cette œuvre d’art. Ses lèvres pulpeuses bougent au gré de ses paroles. Depuis quand n’ai-je pas regardé un homme aussi attentivement ? 

Mon regard se porte plus précisément sur son corps. Il est très carré d’épaules et semble particulièrement athlétique. Bon sang, aucun défaut physique. Il faut que je voie son visage de plus près. Le costume est parfaitement coupé, à coup sûr il est fait sur mesure. Les filles dans l’assistance le dévorent des yeux. Certaines gloussent en se donnant des coups de coude. Seule Camille est stoïque. Elle se penche à nouveau vers moi.


-  Tu as vu son cul ? Il est parfait, on dirait deux petits melons bien fermes.



Je ne peux m’empêcher de ricaner à cette évocation très juste. A mon grand effroi, un son aigu sort de ma bouche.

Je rougis instantanément quand il se retourne vers moi, l’air glacial.


-  Quelque chose vous fait rire, mademoiselle ... ?



Je réussis à bredouiller un semblant de réponse en prenant bien soin de ne pas le regarder.


-  Mondorcet, je bafouille, Juliette Mondorcet. Pardonnez-moi.



Il reste tourné dans ma direction plusieurs secondes. Je le vois dans mon champ de vision, toujours incapable de le regarder directement. Je dois être rouge écarlate et je donnerais cher pour disparaître instantanément. Maintenant. Dans une volute de fumée. Je sens que Camille se retient de ne pas éclater de rire. Je relève finalement les yeux et croise les siens. De grands yeux presque noirs et pétillants de contrariété. Des yeux absolument magnifiques et d’une rare intensité. Ses mâchoires contractées se détendent imperceptiblement et il se retourne enfin lentement vers son public avant de reprendre son discours.

La journée se déroule sans encombre. Les étudiants prennent connaissance de leurs emplois du temps respectifs, comme d’habitude en râlant copieusement. Ils sont répartis en cinq années. Je m’occupe principalement des étudiants à partir de la troisième année. J’enseigne la théorie et la pratique en clinique, dans la partie hospitalière de la faculté. Je retrouve rapidement la routine familière qui m’avait manqué.

Une fois dans le métro, je reçois un texto de Camille.




2






TU VIENS BOIRE UN VERRE A 19H ? RDV CHEZ FRED.

J’ai prévu d’aller courir ce soir, mais peut-être qu’aller boire un verre avec mes amis me ferait du bien. Je décide de reporter ma séance au lendemain. J’essaie de courir quatre fois par semaine, ça me permet de gérer mon stress. Ce me permet aussi de tenir à distance les quelques plis que je juge disgracieux. En plus j’aime bien allez chez Fred. C’est un petit bistrot parisien pur jus, avec une terrasse charmante donnant sur la place Dauphine. J’ai la chance d’habiter rue Christine, dans le sixième. Le bistrot est juste à côté de chez moi. 

CA MARCHE. J’Y SERAIS.

Je clique sur envoyer. Mes yeux s’arrêtent sur la liste de messages. Je vois le dernier message qu’Auguste m’a envoyé, au tout début de l’été, pour récupérer les dernières affaires qu’il avait laissées chez moi. Mon cœur se serre, mais je sens qu’il se tord de moins en moins quand j’y repense. Ma blessure béante commence lentement à se refermer. Je ressens en revanche bien la douleur dans mes pieds. Je dois avoir de sacrées ampoules. Je n’ai qu’une envie, enfiler un jean et des baskets.







Je me sens si légère avec mes Stan Smith aux pieds que j’en sautille dans la rue en marchant jusqu’à Chez Fred. Il fait encore doux, et le soleil inonde encore la ville de sa lumière. C’est dans ces moments-là que je me répète toujours la même phrase : Paris est une ville magnifique. 

Camille m’a dit que Paul se joindrait à nous. Paul est un ami de Niklas qui est aussi devenu l’un de ses amis proches. Il travaille dans la finance, et c’est rafraîchissant de ne pas discuter avec un dentiste ou un médecin. J’aime aussi beaucoup Niklas, le petit ami de Camille. Professeur de guitare dans l’une des meilleures écoles de musique de Paris, dans mon quartier, il a beau être suédois, il n’est pas grand et blond comme on pourrait s’y attendre. Il est au contraire plutôt petit et roux. C’est un type bien, et j’en suis heureuse pour Camille.

Ils me font de grands signes en terrasse lorsqu’ils me voient arriver au coin de la place. Je m’installe joyeusement à leurs côtés, et je m’empresse de commander une bière pression à peine assise.


-  Alors, la rentrée s’est bien passée ? me demande aussitôt Niklas avec son accent à couper au couteau.

-  Ma foi oui, je réponds en souriant, heureuse de les voir. Et vous deux ? demandé-je en m’adressant aux deux hommes de la tablée.



Niklas se racle la gorge.


-  Très bien ! Je n’étais pas mécontent de retrouver mes élèves, ils m’avaient manqué. Paul nous disait qu’il était déçu en revanche... dit-il, un sourire en coin.



Paul, très chic comme à son habitude, fait oui de la tête, feignant de pleurer.


-  Aucun beau mec à l’horizon à la Défense. Je comptais sur cette rentrée pour amener un peu de nouveauté. Rien. Nada. 

-  Attends Paul, ce n’est que le premier jour, dit Camille en lui tapant dans le dos. Tu es loin d’avoir tout vu ! ajoute-t-elle en clignant des yeux.



La serveuse amène nos boissons, et j’avale immédiatement une gorgée de bière.

Camille renchérit :


-  Tu aurais été aux anges avec nous, Paul. Notre nouveau doyen est, comment dire, magnifique.



Paul se penche sur la table, ne pouvant cacher son intérêt.


-  Ah oui ? Et c’est quoi son nom ? demande-t-il. S’il est gay, je le saurais tout de suite.

-  Hugo de Ressac, articule Camille en détachant chaque syllabe, prenant un air snob qui ne lui va pas du tout.



Paul se renfonce dans sa chaise.


-  Ouais, jamais entendu ce nom donc c’est mort. Paris a beau être une grande ville, si un mec célibataire craquant et gay débarque dans la capitale, ça se sait direct. 



Niklas se tourne vers moi.


-  Lorsque Camille m’a donné le nom de votre nouveau collègue, il m’a immédiatement dit quelque chose, me dit-il, laissant Camille et Paul à leur discussion.

-  Ah bon ? 

-  J’ai vu son nom sur la pancarte des nouveaux inscrits à la box.



Niklas est un mordu de crossfit et s’entraîne à la salle du Louvre. Je n’y connaissais rien au crossfit jusqu’à ce qu’Auguste s’y mette il y a quelques années. 


-  J’imagine qu’il a dû en faire lorsqu’il était à New York.

-  C’est fort possible en effet, je vous dirais s’il est bon.



Camille se mêle à la conversation.


-  J’espère qu’il est mauvais, parce que franchement il est si prétentieux que ça en serait très agréable. Il a un air suffisant, tu verras Niklas, tu vas tout de suite le reconnaître.



Auguste fait encore du crossfit dans la même box que Niklas. Je ne meurs pas spécialement d’envie de lui demander s’il l’a vu, mais les mots sortent quand même de ma bouche.

Niklas regarde son verre, l’air gêné. Camille pose sa main sur la mienne et me regarde dans les yeux. Tout cela est très gênant.


-  On l’a vu le week-end dernier dans un bar à une soirée, commence-t-elle.



Je ne ressens rien, même pas un pincement au cœur.


-  Et ?

-  Il était avec une fille. Une grande brune, maugrée Niklas.



Je ris. Je ne peux pas l’expliquer, mais je me sens soulagée. J’en suis d’ailleurs la première étonnée. Trois paires d’yeux sont fixées sur moi, attendant ma réponse.


-  Je ne suis pas en sucre vous savez ? Vous voulez que je vous dise ? J’en suis soulagée. La page se tourne et c’est très bien comme ça. Et franchement, je ne dirais pas ça si je ne le pensais pas, j’ajoute en buvant une gorgée.



C’est Camille qui ose me dire ce que tout le monde pense tout bas.


-  Bon, alors toi aussi tu vas t’y mettre hein ? On peut te présenter des copains ? interroge-t-elle, pleine d’espoir.



Le problème avec cette fille, c’est qu’elle se croit à la tête d’une agence matrimoniale. Sa passion consiste à former des couples parmi ses connaissances et par chance, je lui ai échappé jusque-là depuis ma rupture. 


-  C’est très gentil Camille, mais honnêtement, j’ai tout sauf envie de sortir avec quelqu’un. J'ai d’abord besoin d’être heureuse seule, tu vois ?

-  Aaaahhh mais je ne te parle pas de te mettre en couple mais juste de t’amuser, de te lâcher un peu !



Je la regarde en souriant. Je comprends où elle veut en venir. Elle me connaît mieux que personne et sait très bien que le sexe sans amour, ce n’est pas pour moi. Je suis du genre romantique et vieux jeu, et j’assume totalement.


-  Camille, tu sais ce que j’en pense, je fais doucement.

-  Oui et bien, je me répète, ça te ferait du bien de te lâcher un peu, renchérit-elle.



Paul la suit :


-  Allez chérie, la première fois c’est difficile, mais après tu fonces sans te poser de questions ! 



Je ris avec eux en secouant la tête. Je sais m’amuser, mais je connais mes limites. Je ne peux pas baiser sans être amoureuse. Et ce n’est pas à la fin d’une histoire de dix ans que je vais me jeter à corps perdu dans des aventures sans lendemain.
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Le métro est bondé ce matin, j’aurais dû m’en douter, j’ai pris celui de huit heures quarante-cinq, soit plus tard qu’à mon habitude. J’ai chaussé mes Stan Smith avec un jean et un blazer. C’est beaucoup moins formel que la veille, mais je me sens moi-même. J’ai principalement de la clinique aujourd’hui, je vais enfiler une tenue de bloc, aucune raison de sortir le grand jeu.

J’arrive dans mon bureau après avoir monté les escaliers quatre à quatre. Par chance, le bureau de Camille est juste à côté du mien.

Je glisse ma tête dans l’entrebâillement de la porte.  


-  Tu as le temps pour un café ?



Camille regarde sa montre.


-  Oui j’attaque à dix heures, et toi ?

-  Pareil, je fais en ouvrant la porte de mon bureau.



J’allume la cafetière et pose mon blazer sur la patère derrière la porte.

Camille rentre et s’affale sur le fauteuil en face de mon bureau.


-  J’ai clinique toute la journée aujourd’hui, soupire-t-elle.

-  Moi aussi, et ça m’arrange bien, c’est quand même moins fatiguant que de parler dans une salle de cours non ?



Perrine frappe à la porte ouverte.


-  Bonjour Perrine, dis-je en souriant, comment allez-vous ? Les vacances se sont bien passées ?



Perrine, une femme à peine plus grande que moi et toute menue, avec une coupe à la garçonne qui renforce son côté dynamique, me rend mon sourire.


-  Bonjour Juliette ! Je vous remercie j’ai passé de très bonnes vacances. Et heureusement parce que j’ai un travail de titan. Je ne vous parle pas du casse-tête habituel des emplois du temps des professeurs et des étudiants, mais de la nouvelle organisation avec Mr de Ressac, qui est très très exigeant.



Elle marque une pause, refermant doucement la porte. Camille et moi sommes toute ouïe.  Elle précise :


-  Son bureau est juste à côté du mien, et donc des vôtres.

-  Ah bon ? fait Camille. Avant c’était à l’étage au-dessus ?

-  Oui, acquiesce Perrine. Il a fait tomber la cloison entre deux salles de cours et fait faire un nouveau bureau. Je dois reconnaître qu’il est beaucoup plus lumineux que le précédent.

-  Et alors Perrine, premières impressions sur monsieur je me la pète ? demande Camille, un peu trop fort à mon goût.

-  Ne l’appelez pas comme cela Camille ! répond Perrine, il peut nous entendre !



Elle s’interrompt quelques instants.

Camille et moi sommes suspendues à ses lèvres.


-  Il est exigeant, soupire-t-elle. Et froid. Je pensais que sa jeunesse rimerait avec souplesse, mais je pense m’être fait de faux espoirs. D’ailleurs, je ne venais pas uniquement vous saluer, mais aussi vous dire (elle se tourne alors vers moi), qu’il veut vous voir à quatorze heures dans son bureau aujourd'hui.

-  Moi ? je demande, étonnée.

-  Oui, confirme-t-elle en regardant son téléphone.



Camille éclate de rire. 


-  Je suis épargnée pour l’instant ?

-  Oui Camille, il a eu l’air d’apprécier l’organisation de vos cours. Il n’a rien trouvé à redire. L’implantologie et la parodontologie sont deux disciplines proches, et il a lu attentivement tous vos cours.

-  Tous mes cours ? s’étouffe Camille. Il a dû y passer un temps fou.



Je ravale péniblement ma salive, cela n’augure rien de bon pour moi. Mais je me ressaisis presque aussitôt, il n’a pas de réel pouvoir sur ma carrière, il peut bien sûr me mettre des bâtons dans les roues, mais rien de plus. Je tente quand même :


-  Donc Perrine, si j’ai bien compris, s’il me convoque c’est qu’il a quelque chose à redire ?

-  J’imagine que oui, répond Perrine dans un soupir, mais il ne m’a rien dit de plus.

-  Et il est obligé de passer par vous pour me convoquer ? Le pauvre est tellement occupé qu’il ne peut pas frapper à mon bureau et me dire qu’il a besoin de me voir ?

-  N'y mettez pas de mauvaise volonté, Juliette, par pitié. Il est assez compliqué comme ça, n’en rajoutez pas.



Perrine a l’air désespérée en ce début de rentrée. J'essaie de la rassurer.


-  Ne vous inquiétez pas Perrine, je ferais de mon mieux pour être la moins désagréable possible.



Je suis réputée pour avoir, très rarement, des accès de colère mémorables. Je ne peux pas supporter que mon auditoire ait l’irrespect de ne pas écouter le cours que je me suis tuée à leur préparer. Je ne suis pas violente ni physiquement ni verbalement, mais je me mets à hurler, ce qui n’est pas du meilleur effet quand on enseigne.  Mais c’est très efficace. Perrine doit craindre qu’il me fasse sortir de mes gonds.

Je passe ma matinée à encadrer les étudiants en clinique. Je prends plaisir à découvrir de nouvelles têtes. Ce métier m’apporte beaucoup humainement. Moi qui suis naturellement timide, je suis obligée de sortir de ma zone de confort. La perspective de l’entrevue avec monsieur de Ressac trotte en arrière-plan dans mes pensées. Je redoute cette entrevue, comme si j’avais un mauvais pressentiment. Je n’ai pas le temps de déjeuner ni de changer de tenue avant de monter dans son bureau.

A quatorze heures pétantes, je frappe à la porte. Au bout de plusieurs secondes qui me semblent des minutes, une voix gutturale résonne. 


-  Entrez !



J'ouvre la porte et la referme derrière moi. J’inspire par le nez avant de me retourner et de lui faire face.

Je découvre avec surprise une grande pièce baignée de lumière, habillée de baies vitrées sur toute la hauteur. Un bureau design orne la pièce, ainsi que de grandes bibliothèques sur tous les murs, remplies d’ouvrages. 

Hugo de Ressac se tient debout face à la fenêtre, me tournant le dos. Il ne dit rien et ne se retourne pas. Je n’ai pas vu son visage, mais son attitude commence déjà à m’énerver. Reste calme, Juliette. 

Mal à l’aise, je cherche quelque chose à dire.


-  Vous vouliez me voir, monsieur ? fais-je d’une voix mal assurée.



Il ne bouge pas d’un poil. Mais quel est son problème ? Il est sourd ? Mes yeux se fixent malgré moi sur son postérieur, à défaut de pouvoir regarder son visage, attirés comme des aimants. J’ai face à moi un cul de collection, savamment vêtu d’un costume de couturier. Merde, pourquoi je le regarde ?

Une minute s’écoule encore, sans qu’il ne bouge d’un iota. Je finis par perdre patience. L’agacement chasse prestement ma gêne initiale.


-  M'avez-vous convoqué pour que je vous admire de dos ?



C’est insolent, mais efficace. Ai-je vraiment osé dire cela ?

Hugo de Ressac se retourne lentement pour enfin me faire face.

Merde. Il est d’une beauté stupéfiante. Je suis bêtement immobile, incapable de bouger, interdite devant tant d’aura magnétique. Il me regarde droit dans les yeux et je sens une chaleur envahir mes joues. Son visage parfait avec ses grands yeux noirs en amande et sa mâchoire carrée, taillée au couteau me troublent terriblement. Et je ne parle pas de ses cheveux soyeux qui ondulent, légèrement décoiffés.

Sa voix me sort de ma contemplation.


-  De toute évidence non, mademoiselle ... Mondorcet, c’est cela ? commence-t-il de sa belle voix grave. 



Bien sûr, il fait comme s’il ne connaissait pas mon nom, alors qu’il a notre trombinoscope depuis le début de l’été.


-  Oui, docteur Juliette Mondorcet, je rectifie.



Je suis docteur en chirurgie dentaire dans le cadre professionnel et je me fais un plaisir de le souligner.

Il ne relève pas.


-  J’ai parcouru attentivement votre programme de cours pour cette année, dit-il sans ciller. J’ai su que vous aviez travaillé en libéral avec votre père pendant quelques années, pourquoi avoir choisi une carrière universitaire ? demande-t-il.



Je prends le temps de répondre. Je compte bien le faire attendre comme il l’a fait quelques instants auparavant. Je fais mine de réfléchir, je me râcle la gorge, je fais durer au maximum.


-  J’aime le contact avec les étudiants. J’aime enseigner, j’aime transmettre.



Il acquiesce en me regardant lentement de la tête aux pieds. J'ai la désagréable sensation d’être une proie jaugée par son prédateur tapi dans les hautes herbes. Je commence à perdre ma contenance face à cette présence presque menaçante.


-  J’apprécierais que vous changiez de tenue quand vous sortez du service, mademoiselle Mondorcet. Celle-ci doit être réservée à la clinique.



Il m’appelle mademoiselle, il le fait exprès. Je suis face à une espèce de salopard maniaque inconnue au bataillon. Quant à ma tenue... Je les baisse lentement sur ma tunique et mon pantalon de bloc classique, vert d’eau. Personne ne prend la peine de se changer sur les pauses pour remonter dans les bureaux. Il exagère.

Il ne me laisse pas le temps de protester et enchaîne :


-  J’aimerais que vous apportiez quelques modifications à vos cours d’odontologie conservatrice. Il me semble poussiéreux d’aborder encore la réalisation des amalgames qui ne se font plus dans le service. Il faudrait à mon sens mettre l’accent sur des techniques plus modernes comme les onlays, les inlays, les composites stratifiés. Vous voyez où je veux en venir, fait-il en s’asseyant à son bureau.



Ses mains sont massives. Ses doigts tapotent en rythme sur la surface lustrée de son bureau. Il me regarde froidement, imperturbable. Ce bruit insupportable et son air supérieur m’énervent prodigieusement. Je sens la colère me gagner lentement.


-  Certes, mais il me semble important que les étudiants connaissent tous les matériaux utilisés en dentisterie. Beaucoup de dentistes utilisent encore les amalgames, ce n’est pas si désuet que cela.

-  Hum, je vois, répond-il en soutenant mon regard, gagné lui aussi par l’agacement, je le ressens. Vous voulez peut-être enseigner l’histoire de la dentisterie ? Ce n’est pas au programme des cours, mais cela peut s’arranger. Je demanderai à un assistant motivé de prendre votre matière.



Odieux. Il est odieux.

Je ne prends même pas la peine de rétorquer. Je souris en secouant la tête, outrée. Je parviens tout de même à articuler :


-  Monsieur le Doyen si doué a autre chose à me dire ? Je ne doute pas de l’extrême pertinence de vos propos mais il est l’heure pour moi de retourner en clinique.



J’y suis peut-être allée un peu fort, là. J’aurais dû doser un peu mieux mon ton acerbe et cynique. 

Il a un sourire satisfait, presque cruel. Il a réussi à me déstabiliser et j’ai perdu mon sang-froid. Et je m’en veux.


-  Je vous invite vivement à surveiller la manière dont vous vous adressez à moi, mademoiselle. On m’a rapporté que vous étiez encline à perdre votre calme, j’espère que vous travaillez là-dessus car ce n’est pas digne d’un maître de conférences.



Je ne réponds pas. Je devrais m’excuser, mais je ne peux pas. Je regarde mes pieds, comme une gamine de dix ans qu’on gronde parce qu’elle a menti. 


-  Are you fluent in english ?, demande-t-il alors avec un fort accent américain. 



Je lui suis presque reconnaissante de changer de sujet. Presque. Il se met à parler anglais maintenant, il est vraiment puant. 


-  Oui, je réponds, pesant mon mot en français.

-  I would like to hear you talk in english please.



Par chance, ce sale con ne doit pas se douter que ma mère est anglaise et que je suis parfaitement bilingue. Je réponds à contrecœur, car je ne veux pas lui obéir quand il me demande quelque chose. Cela m’arrache tout de même un sourire de satisfaction.


-  Yes, absolutely. I can handle any conversation in english. I have the chance to have an english mother, and I inherited her beautiful british accent, which is much smarter than the american one, don’t you think ?



Il frappe son bureau du plat de la main. Le bruit me fait presque sursauter.


-  Bien, je ne vous retiens pas plus longtemps. Pour votre information, j’avais dans l’idée d’amener les praticiens les plus à l’aise dans la langue de Shakespeare à un congrès international à Boston, en novembre prochain. 



Il s’arrête avant de continuer.


-  L’accent américain peut être un plus.



Il se retourne alors vers sa fenêtre, signifiant que notre entrevue est terminée. Je me surprends encore à lorgner sur son merveilleux postérieur. Mais quel con. Je sors de son bureau sans un mot et me précipite dans le mien. 
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Je ferme ma porte et me jette dans mon fauteuil, sonnée. J’ai la désagréable sensation de m’être fait humilier. Je le déteste, lui et sa belle gueule. Sale con méprisant. J’attrape une pomme qui traîne sur mon bureau, je croque dedans sans conviction et avale une bouteille d’eau avant de redescendre, pas calmée pour autant. 

Camille est en clinique comme moi en cette après-midi. Profitant d’un moment plus calme, je l’attire dans un cabinet vide pour lui raconter.

Elle pouffe de rire une fois que j’ai terminé. 


-  Non mais tu plaisantes, il t’a parlé comme ça ? Vraiment ? s’offusque-t-elle.



Je hoche la tête silencieusement, toujours en colère.


-  Je suis fière de toi Ju, tu lui as un peu tenu tête, tu ne t’es pas laissé faire !

-  Je vais modifier mes cours pour qu’il me foute la paix. Il n’a pas totalement tort dans le fond.



Je dois bien reconnaître qu’il avait raison sur le chapitre des amalgames. Mettre l’accent sur les techniques modernes est effectivement sensé.

Camille réfléchit quelques secondes avant de parler.


-  Ecoute, il a l’air exécrable, mais je pense qu’il est bon professionnellement. D’après ce que j’ai entendu, il a l’intention de développer massivement le service d’implantologie ici. Il a un objectif : à la fin de son mandat, chaque étudiant doit avoir la possibilité de poser un implant. Ce serait un plus énorme pour eux, il faut bien l’avouer.



C'est indéniable. J'ai soudainement besoin de décharger mon trop plein de tension.


-  Je n’ai qu’une hâte, c’est de chausser mes baskets en sortant du boulot. Me défouler me fera le plus grand bien. 

-  Ce sera sans moi, j’ai juste envie de me poser dans mon canapé et de binger Netflix. Dis, j’ai trouvé un surnom pour de Ressac.



Je lève les yeux vers elle, silencieuse. Camille a toujours eu une imagination débordante.


-  Monsieur Saleconcanon !, fait-elle, triomphante. 



***
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HUGO DE RESSAC S’ENGAGE dans la rue de l’abbé de l’épée. Il a acheté cet appartement quelques années auparavant, profitant d’avoir hérité une coquette somme de l’une de ses vieilles tantes célibataires. Il ne l’avait jamais appréciée, mais il fallait croire qu’elle l’aimait bien. Dès qu’il avait appris son retour en France, il avait donné congé au locataire. 

C’est un bel appartement haussmanien très grand pour Paris. Quatre-vingts mètres carrés pour lui seul, c’est un luxe dans la capitale.

Il est suivi de près par cette jolie blonde rencontrée quelques heures plus tôt dans le bar qu’il vient de quitter. Comme souvent, il n’a pas eu besoin de l’inviter à venir chez lui, elle s’est spontanément proposée en susurrant à son oreille. Son succès auprès des femmes, qu’il attribuait à son charme français à New York, ne se dément pas à Paris. Il adore user de son pouvoir de séduction, il aime savoir qu’il plaît. Il ouvre la porte cochère et la laisse passer devant lui, ne se gênant pas pour regarder les hanches se balançant sous ses yeux. Il jette un coup d’oeil à sa montre, il est exclu qu’il se couche trop tard et encore moins qu’elle reste dormir chez lui. Il a des réunions importantes le lendemain, hors de question de chambouler ses habitudes pour cette femme. Il ne connaît même pas son prénom.

Il pose les clés sur le guéridon dans l’entrée. La jeune femme au physique de top model (il les préfère grandes et fines, de préférence blondes) fait semblant de s’extasier sur la décoration de l’appartement. Il la regarde en souriant, un sourire carnassier se dessinant sur ses lèvres, prêt à se jeter sur cette proie dont il ne va faire qu’une seule bouchée. Il pose sa veste de costume sur le canapé et s’approche d’elle lentement, comme il aime le faire, en la regardant droit dans les yeux. Elle n’attend que ça et se jette sur sa bouche. Il descend ses mains sur sa poitrine. Elle ne porte pas de soutien-gorge. Encore des seins siliconés. 

Il a une étrange impression de dégoût. 

***
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UNE SEMAINE S’EST ÉCOULÉE depuis la rentrée. J’attaque ce vendredi avant le week-end avec une énergie débordante. J’adore le vendredi, c’est toujours la promesse d’un week-end bien mérité.

Je décide de prendre le taxi ce matin, pour changer du métro. L’occasion est trop belle pour ne pas ressortir mes Louboutin que je me suis jurée de porter régulièrement. Je ne peux pas dépenser une somme pareille pour les laisser dans leur boîte. Je choisis une jolie robe longue en laine noire, simple mais moulante. Le temps s’est soudainement rafraîchi ces derniers jours. J’attrape un trench beige sur le portemanteau en claquant la porte de mon appartement. 

Confortablement installée dans la berline qui me conduit à Montrouge, je vérifie sur mon ordinateur les dernières modifications apportées à mes cours. J’ai supprimé ceux concernant les amalgames pour simplement les citer comme matériaux des restaurations majeures des cinquante dernières années, et j’ai travaillé d’arrache-pied pour créer un contenu solide sur les onlays, les inlays, et les différents matériaux que l’on peut utiliser pour ce type de restauration. Je joins les fichiers dans un mail formel pour monsieur le doyen alias Son Altesse Royale, je tape rapidement une phrase bateau “ Merci de trouver ci-joint la nouvelle version des cours d’odontologie conservatrice.” et clique sur envoyer. Ma phrase est quand même presque incorrecte tant elle est simpliste. Oh mais arrête Juliette, ne te prends pas la tête pour ces détails, il ne prendrait même pas la peine d’en écrire une, lui. Je ferme mon ordinateur en poussant un long soupir, et me tourne vers la fenêtre pour contempler cette belle ville que j’aime tant. L'avantage des taxis à Paris, c’est que la vue permet de regarder au dehors.

Une fois arrivée dans mon bureau, j’appuie machinalement sur la cafetière pour faire couler un café. Je passe mentalement en revue le déroulement de ma journée. Cours avec les quatrième et cinquième ce matin, idem cet après-midi, fin à dix-sept heures. Course à pied pour finir la journée en beauté. J’imagine une boucle passant par les quais et dans le jardin des tuileries que j’adore. Je suis perdue dans ma rêverie quand un bruit retentissant sur ma porte me fait sursauter. 

Hugo de Ressac tient à peine dans l’encadrement de la porte tant il est charpenté et semble pressé.


-  Mademoiselle Mondorcet, j’aimerais vous voir dans mon bureau un instant, fait-il avant de disparaître instantanément.

-  Docteur ! dis-je assez fort pour qu’il puisse entendre. Et Bonjour ! Et s’il-vous-plaît !



Je vais lui apprendre la politesse à celui-là. Je remets rapidement mes cheveux en place. J’aime les porter détachés, ils sont longs et je ne les ai pas coupés depuis si longtemps. Mémo : aller chez le coiffeur. Il doit vouloir me parler du mail. J’espère que cela convient à Son Altesse Sérénissime. J’ai bien l’intention de ne rien changer. Ce sera ma seule et unique correction. J’ai passé deux nuits blanches à travailler et je ne compte pas en passer une de plus. 

Je prends bien le temps de boire mon café et me lève à contrecœur pour aller affronter monsieur Saleconcanon. Il faut avouer que ce terme lui va bien, surtout les deux premiers mots. Je souris en les prononçant dans mon esprit. 

Je frappe à sa porte fermée. Je l’entends me dire d’entrer et avance dans le bureau. C’est vendredi, mon état d’esprit est excellent, je me sens prête à en découdre. 

Il est en tenue de bloc opératoire bleue, il doit partir en chirurgie le matin même. Je croyais qu’il ne fallait pas mettre les tenues de soin dans les bureaux ? Je ne peux pas résister :


-  Pardonnez-moi de vous faire la remarque, mais il me semblait qu’on ne pouvait pas porter de tenues cliniques dans les bureaux ? On me l’a dit cette semaine, et d’ailleurs, c’est vous-même qui m’avait fait la remarque, si mes souvenirs sont bons.



Je suis prête à l’affronter. Il ne me fait pas peur, avec sa belle gueule de playboy à deux balles. Bon, il est splendide c’est vrai. Mais il est odieux et suffisant. Il va s’assoir sur le rebord de son bureau et me fait face. Il me fixe. 

Je me demande bien quel type de chirurgien il peut être. Est-il gentil avec ses patients ? Expéditif et désagréable comme avec ses collègues ? Je m’avance au milieu de la pièce sans dire un mot. Il reste assis sur un coin de son bureau, les bras croisés, en me dévisageant. 

Sa technique consiste donc à ne pas répondre et à jouer au roi du silence. Bien. Je suis très forte à ce jeu.

Au bout d’une minute de silence, je commence à me sentir vraiment mal à l’aise. Je le dévisage également. Il est encore plus beau que lors de notre dernière entrevue dans le bureau. J'ai envie de me frapper à cette seule pensée. Quelle faiblesse Juliette. Ses lèvres parfaitement dessinées et pleines forment un léger sourire. Je ne peux pas deviner ce qu’il pense derrière ses beaux yeux noirs, mais mon Dieu, je dois bien avouer que je n’ai jamais vu un homme aussi attirant. Et aussi con, Juliette.

Cela doit faire deux minutes maintenant que personne ne dit mot. C'est ridicule.


-  Notre conversation est follement intéressante, je vous le concède, mais j’aimerais que vous en veniez au fait, dis-je sobrement.



Il continue de me regarder pendant des secondes qui me semblent une éternité. Il humecte lentement ses lèvres avec une sensualité dérangeante puis décroise les bras. Je détaille bien malgré moi ses avant-bras. Ils sont malheureusement visibles sans son costume, musclés et volumineux. Je secoue la tête pour détourner le regard.


-  J’ai pris connaissance de votre mail et je voulais vous féliciter pour votre efficacité. Vous avez suivi mes recommandations à la lettre et je vous en remercie, finit-il par dire d’une voix plus douce qu’à l’ordinaire.



Je me sens tressaillir. Respire, Juliette.


-  Merci, dis-je sans trop bafouiller.



Je ne veux pas qu’il pense qu’il me déstabilise. Il aime visiblement beaucoup trop cela.

Je rajoute :


-  Vous êtes certes le doyen, et malgré tout le respect que je vous dois, je ne suis en aucun cas dans l’obligation de suivre vos recommandations. Je l’ai fait car effectivement cela semblait pertinent, réussis-je à articuler sans trop rougir.



Il apparaît surpris et il me semble même qu’il perd un peu de sa contenance. J'ai trouvé un point faible, on dirait. 


-  Je ne fais jamais de remarques stupides et inutiles, souffle-t-il avant de sortir de la pièce.



Je me retrouve seule dans son bureau. Je dois bien avouer que je suis assez fière de moi, je crois bien que j’ai désarçonné ce sale con prétentieux. Je ne perds pas de temps pour retourner dans le mien et me préparer pour les cours à venir.
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Camille m’y attend, le sourire aux lèvres.


-  Alors beauté, encore un rendez-vous avec monsieur Saleconcanon ? demande-t-elle, l’air goguenard.
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